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Labêtehumaine
Si sa sélection cannoise
afait de Gaspard Noële
centreinattendu des

polémiquescannoises,
on ne peut en aucun cas
cautionner le contenu

de"Irréversible".

Inconnu du grand public,
avant "Irréversible", Gaspard
Noë décroche sa notoriété
grâce à unlongmétrage choc,
où la violence, le sexe, mais
aussi l'amitié et l'amour font
bon ménage, àla stupéfaction
des festivaliers qui, durant le
dernier festival de Cannes,
n'avaient d'autres envies que
de polémiquer sur le filmle
plus violent dela sélection. A

croire que Gaspard Noë deve-
nait soudainement le centre
du monde.
Si on peut lui créditer l'ori-

ginalité du film, qui nous est
présenté àl'envers − l'histoire
commence parlafin et seter-
mine parle début− onne peut
en aucun cas cautionner le
contenu de "Irréversible".
Pour avoir écrit une telle his-
toire et fil mé detelles scènes,

on est en droit de se poser
des questions sur la moralité
de Gaspar Noë et sur l'utilité
de ce genre de film. Voulant
probablement donner un gen-
renouveauàla miseenscène,
comme Lars Von Trier l'avait
proposé à l'époque de son
Dogme, Gaspard Noëfait vire-
volter sa caméra, la balade
dans des endroits oùl'obscu-
rité atteint son summum,
nous empêchant de voir quoi-
quecesoit.
Présentation bizarre, alors

qu'en général, les cinéastes
réalisent des films pour nous
montrer quelque chose. Ce
spectacle, avec une scène d'u-
ne violence extrême oùlà, les
images sont tout à fait visi-
bles, dure près de trente mi-
nutes. Après cela, la caméra
se calme quelque peu. On
pense pouvoir souffler, mais
Monica Bellucci entre en
scène et subit le pire viol de
l'histoire du cinéma. Si elle
joue à merveille cette scène,
elle n'évite pas pour autant
l'insoutenable.
Gaspard Noëpousserad'ail-

leurs le vice encore plus loin
en utilisant un plan fixe, fai-
sant de nous des voyeurs pris
au piège d'une scène où nous
souhaiterions venir en aide à
la victime. Face à cette
situationd'i mpuissance, le pu-
blic se culpabilise et quitte la
salle.

Il faut dire que pour regar-
der entempsréel unviol ainsi
fil mé, il faut avoir le coeur
bien accroché et une grande
envie de continuer de vision-
ner cette oeuvre. Gaspard
Noë le sait et entame alors la
seconde partie de l'histoire,
celle qui aurait dû venir au
tout début. Tout y est
agréable, lejeudes acteurs, la
mise en scène, les images.
Bref, on se croirait dans un
autrefilmoùle meilleur reste
à venir, à savoir les deux der-
nières scènes où l'amour, la
tendresse et la complicité
d'uncouple, fait fondrele c ur
des spectateurs prêts à ou-
blier ce qu'ils viennent devoir
dansles scènes précédentes.

Choquer par plaisir
Lors de la conférence de

presse au dernier festival de
Cannes, Gaspard Noë se
défendcommeil peutfaceaux
scènes atroces qu'il propose
dans le filmen déclarant: "La
violence est partout, on nous
oblige dès que l'on allume la
télévision à regarder des tas
de choses insoutenables et
principalement lors des
journaux télévisés." A croire
que personne nelui a dit que
les téléviseurs sont dotés de
plusieurs chaînes et que l'on
peut passer d'une chaîne à
l'autre selon son gré et qu'en

plus, personne n'est obligé de
regarder la télévision si le
programmeneplaît pas.
N'ayons pas peur de regar-

der la vérité enface, "Irréver-
sible" veut résoudre le
problème delaviolence parla
violence et surtout, choquer
le spectateur pour le plaisir.
Par conséquent, afin que ce
genre de cinéma ne se propa-
ge pas dans nos salles au
détriment de films comme
"Amélie Poulain", il nefaut pas
accueillir cette oeuvre les
bras ouverts. Seulement, il ya
dans chaque être humain ce
petit défaut qui s'appelle la
curiosité qui pourrait bien of-
frir à Gaspard Noë unrésultat
encourageant au niveau du
box−office.
La vigilance s'i mpose donc

et onne peut que vous encou-
rager à aller voir autre chose.
A l'inverse de ce que l'on
pourrait croire, ne pas avoir
vu "Irréversible" vous sortira
grandis.

Thibaut Demeyer
Al' Utopia
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"Mamamancolonisée, monpapacolon"
Larecherche de sa

mèrefût aussi celle de
sa propreidentité.

Jeannine
Herrmann−Grisius, fille
d'unluxembourgois et
d'une Rwandaise, mais
éduquée en Europe, se
caractérise elle−même
comme"produit du

colonialisme".

Il n'y avait plus assez de
chaises au Centre de
littérature à Mersch vendredi
dernier, lorsque Jeannine
Herrmann−Grisius a présenté
sonlivre parurécemment. "Le
visage oublié" estletémoigna-
ge d'une enfance pas comme
les autres: celle d'unenfantis-
su de la relation entre un
Luxembourgeois et une Rwan-
daise, le lendemain de la 2e
Guerre mondiale, puis
séparée de sa mère et élevée
auLuxembourg.

La présence des quelques
cents personnes, qui ont suivi
lalectureestlereflet del'atta-
chement au Luxembourg de
Jeannine Grisius qui, bien que
vivant en Suisse depuis des
années, est restée fidèle à sa
famille, ses ami−e−s et ses con-

naissances d'antan. Mais ce
succès est aussi tributaire des
interrogations que son récit,
parfois douloureux, pose à la
société luxembourgeoise.
woxxs'est entretenuavecl'au-
teure.

woxx: Pourquoi avoir écrit
celivre?
Jeannine Herrmann−Gri-

sius: C'est une amie qui m'a
incitéàlefaire. Ensuite, c'étai-
ent mes enfants qui m'ont dit:
Nous ne savons rien de toi.
Mais je n'ai pas pu l'écrire
avant d'avoir retrouvé ma
mère.
En écrivant, j'ai dû confron-

ter certaines choses plus qu'a-
vant. Si les faits ne sont
présents qu'en tant que
pensées vagues, on peut tou-
jours jongler avec eux. Ce

n'est quele moment
où quelque chose
est formulé quecela
commenceàexister.

Dans votre livre,
on sent une forte
retenue par rap-
port à une société
luxembourgeoise
assez complaisante
enversle colonialis-
me.
Mon but n'était

pas de critiquer le
poinglevé. Les cho-
ses avec lesquelles
je ne suis absolu-

si mplement pas de place pour
penser à la mienne. Et puis,
dans les années cinquante,
l'approche del'éducationétait
une autre: on décidait sur les
enfants, et les enfants de-
vaient obéir. Et on attendait
que je sois reconnaissante de
toutesles choses qu'onfaisait
pour moi. C'était un peu la
même situation qu'ont vécu
les personnes colonisées: on
s'occupe de moi, mais je n'ai
rien à dire. Et je n'ose pas
montrer queje souffre de cet-
tesituation.

Etes−vousjamais retournée
auRwanda?
Jamais. Je voulais toujours

retourner. Mais je ne savais
même pas où aller, et puis je
n'avais pas l'argent. Plus tard,
et surtout depuis que j'ai re-
trouvé ma mère, je voulais
souvent retourner, mais à
chaquefois quelquechose me
fait repousser mes projets. Je
crois qu'il y a une peur de la
confrontation. Mais lorsque
ma mère me décrit dans ses
lettres des souvenirs de mon
enfance, je peux de nouveau
m'identifier avec cette partie
de ma vie. Avant del'avoir re-
trouvée, c'était commes'il s'a-
gissait d'une autre vie, d'une
autrepersonne.

Vous avezl'impression que
les Luxembourgeois−es au-

ment pas d'accord, on les
sens à travers la lecture, ça
suffit. C'est d'ailleurslaraison
pourlaquellej'ai évité d'i mpli-
quertroples autres personna-
ges. Je n'ai pas le droit d'écri-
re sur eux. Ma critique se si-
tue plutôt à l'arrière−fond.
Mais en tant que métisse, ce
n'est pas facile pour moi de
l'exprimer, puisquele premier
en cause, c'est mon père. Je
ne voulais pasl'attaquer, ç'au-
rait été trop facile. Et la
plupart dutemps, monentou-
rage a agi avec les meilleures
intentions.
J'essaie de voir les aspects

positifs de monexpérience. Le
fait, par exemple, que je n'ai
pas pu grandir auprès de ma
mère, que je n'ai même plus
eu de nouvelles d'elle à partir
de l'âge de six ans, c'était ex-
trêmement grave et révoltant
pour moi. Mais lorsque j'y
réfléchis, si j'étais restée près
d'elle en tant que métisse, si
mon père n'avait pas décidé
de m'emmener en Europe, où
serais−jeaujourd'hui? Jeserais
peut−être déjà morte.

Ce qui frappe à la lecture
de votre livre, c'est l'extrème
incompréhension des adul-
tes.
Je crois que pour mon père

et ma nouvelle mère, leur si-
tuation en soi posait un tel
problème, qu'il n'y avait tout

jourd'hui ont moins de réser-
ves vis−à−vis des gens d'une
autrecouleur de peau?
Moi, de toute façon, je ne

remarque jamais rien. Même
jadis, à Luxembourg, je n'ai ja-
mais enregistré qu'il y avait
une différence. Peut−être par-
ce que cela me semblait telle-
ment illogique que quelqu'un
pouvait avoir quelque chose
contre moi, alors queje nelui
avait rienfait. Parfois, on m'a
rapporté par après quetel ou
tel était raciste. Alors, j'ai
compris après coup l'attitude
distante de certaines person-
nes.

Votre livre vous laisse ap-
paraître comme une person-
ne voyageant entre différen-
tes cultures, différentes iden-
tités. Est−ce que aujourd'hui
vous avez trouvé une "pa-
trie", unpoint derepère?
Non, mais cela n'est plus si

i mportant. Officiellement, je
suis Suissesse, mais je me
sens comme une Luxembour-
geoise et je me présente com-
me telle. Et cela me convient,
car ainsi jesuis detoutefaçon
étrangère. Je n'ai pas d'atta-
chement à un pays d'origine,
mais en venant en visite à
Luxembourg, avec mon mari
et mes enfants, je retrouve à
chaquefoislaville de monen-
fance.

Interviewréalisée par
Renée Wagener
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Après un orage de violences, GaspardNoë montre uncouple àvousfairefondrele coeur.
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